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Albert Guigui est né en France, Français, dans un 
département qui ne l’est plus : jusqu’en 1962, le 91 ne 
désignait pas l’Essonne mais Alger.

Après l’assassinat de son père par un terroriste, il a fait 
partie des 700 000 citoyens français qui, sommés de choisir 
entre « la valise et le cercueil », ont préféré la vie.

Ils sont arrivés, selon leur formule, « une main devant, 
une main derrière ». Des mains vides ? Non, pleines d’espoir. 
Mais la mère patrie n’avait aucune sympathie pour ces  
« pieds-noirs » qu’aujourd’hui on appelle colons.

Quel ressort, quelles ressources a-t-il dû mobiliser 
d’abord pour « devenir adulte avant d’être vieux », puis 
pour mener une belle carrière professionnelle et enfin pour 
mériter d’être décoré de l’ordre national du mérite au titre 
d’élu de la République ?

C’est ce que raconte ce livre, qui resitue cette histoire 
individuelle au sein de l’histoire majuscule.

 

Liliane Messika est une obsédée textuelle : essais, BD, romans, 
biographies, traductions… Le Pied-noir à la cocarde est sa 
deuxième biographie et son 33e livre publié. 

Serge Skrobacki l’accompagne depuis L’Orient et l’Accident 
(n°31) qui leur a valu le Coup de cœur WIZO Marseille 2016.

En couverture : Isaac Guigui et ses quatre fils, 
circa, 1955.
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Une biographie, quelle meilleure occasion  
de remercier le biographé et sa famille, 

Et de dédier l’ouvrage, avec tout mon amour  
à ma famille : mon mari, Serge,  
mes enfants, Rachel et Gabriel,  

mes beaux et co-enfants, Stéphane, Pauline,  
Julie et Maïwen  

et mes petits-enfants :  
Lison, Adam, Zoé et Héloïse. 

 
Liliane Messika 
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UN MOT DU « BIOGRAPHÉ » 
POUR COMMENCER 

 
1957–2017. Il m’a fallu attendre 60 ans pour extérioriser 

une parole enfouie au plus profond et faire découvrir à mes 
enfants et petits-enfants ce qui était trop dur à raconter.  

Dur, ça l’est toujours. 
 
20 juin 1957. En quelques minutes, tout a basculé. 
Soixante ans ont passé, la blessure reste béante et les 

larmes me montent toujours aux yeux à l’évocation de ce 
jour funeste. 

 
Merci à Liliane et Serge qui m’ont donné le courage 

d’accoucher de ces souvenirs afin qu’ils ne s’effacent jamais 
et de les transmettre, témoignages de la réalité des 
souffrances vécues en Algérie par tous les pieds-noirs, 
pendant cette triste période et même après notre exode de 
1962. 

 
NON ! La France n’a commis aucun crime contre 

l’humanité en Algérie, plusieurs départements français à elle 
toute seule, et aucun « bon Français », quel que soit son 
statut, ne peut se permettre de le prétendre. 

NON ! Ce serait vendre son âme au diable… 
 
Rêvons que toutes ces années de souffrance soient 

effacées par l’amour du prochain, quelle que soit sa couleur, 
sa religion, son opinion. 
 
En souvenir de mon père, trop tôt disparu à l’âge de 39 ans, 

lâchement assassiné parce qu’il fallait tuer un Français. 
En hommage à ma mère qui, avec un courage exemplaire, 

a élevé dignement ses quatre enfants. 
 

Albert GUIGUI 



  



 
 
 
 
 
 
 
 

Pour mon épouse Josette, pour mes filles Isabelle et Karine 
à qui je n’avais pas eu le courage de raconter  

l’Algérie et ses souffrances. 
Pour Guil, pour mes petits-fils Adam et Benjamin, 

afin qu’ils connaissent et intègrent mes origines 
tout en regardant vers leur avenir,  

celui qu’ils bâtiront avec toutes les valeurs qui m’ont animé :  
honneur, travail, respect de l’autre 

Pour mes frères, Joseph (disparu en 2010), Gérard et Roland : 
nous avons lutté ensemble aux côtés de notre mère 

et relevé ce défi que la vie nous avait imposé. 
Pour toute ma famille, qui a été d’un grand soutien  

lors de cette période tragique. 
 

Albert Guigui 
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CHAPITRE I 
 
 

L’assassin lui a volé 
son adolescence 

 
 
Alger, 1957. 
Isaac Guigui, bijoutier français, juif, marié et père de 

famille, était un homme responsable.  
 
La situation en Algérie française était tendue. Depuis 

trois ans, ce qui se passait dans le djebel inquiétait les 
citadins. Surtout les Français. Isaac Guigui envisageait 
un départ définitif vers la métropole. Il avait déjà fait un 
voyage exploratoire à Bordeaux où il avait le projet 
d’acquérir un petit hôtel. Mais le vendeur discutait 
encore sa première offre. Qu’on vende des bijoux ou 
qu’on achète de l’immobilier, le commerce est fait de 
négociations, un processus qui prend du temps, Isaac le 
savait d’expérience. 

 
En attendant, il avait décidé de prendre une 

assurance vie pour protéger l’avenir de son épouse et de 
ses quatre garçons : on n’est jamais trop prudent ! 

Le 20 juin, Isaac Guigui avait donc rendez-vous avec 
son assureur pour la dernière formalité : la signature du 
contrat. 

La France avait construit 54 000 kilomètres de routes 
dans sa colonie algérienne. Cela avait eu beaucoup 
d’avantages, mais pas seulement : il en résultait des 
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embouteillages considérables dans la capitale. Isaac 
Guigui attendait son courtier, il y avait des bouchons, 
l’homme était en retard.  

 
Le bijoutier regarda sa montre. Justement, l’assureur 

arrivait. Non. Il passait seulement la tête par la porte de 
la boutique : « Monsieur Guigui, je n’arrive pas à 
trouver de place pour ma voiture. Je la gare et j’arrive. »  

Il finit par en dénicher une, y gara son véhicule et 
c’est en revenant vers le magasin de son client qu’il 
entendit des coups de feu. 

 
Isaac Guigui venait d’être assassiné d’une balle dans 

la carotide. 
 
Ce n’était pas un cambriolage qui avait mal tourné, 

c’était bien un assassinat, la forme de terrorisme qui 
sévissait à une époque où le meurtre de masse n’était 
pas encore la norme. 

Sous l’aspect d’un client, l’assassin était entré dans la 
bijouterie et avait choisi un bracelet. Il avait demandé 
qu’on le lui emballe et au moment de payer, avait sorti 
de sa poche intérieure, non pas le portefeuille que le 
commerçant s’attendait à voir apparaître, mais un 
révolver. Isaac Guigui n’a eu aucune chance. Le 
« client » s’est enfui. Il n’a rien emporté.  Même pas le 
bracelet. 

Ce n’était pas non plus un crime antisémite, juste un 
« attentat » parmi tant d’autres. 

Le bijoutier laissait une veuve de 35 ans, Emilienne, 
et quatre orphelins : Joseph 16 ans, Albert 14 ans, 
Gérard 10 ans et Roland-Paul 9 ans. Et pas d’assurance 
vie. 
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Le 20 juin 1957, c’est le jour où Albert Guigui est 
devenu adulte. Il était à la maison, alité à cause d’un 
staphylocoque doré qui lui avait déjà valu plusieurs mois 
d’hôpital et la menace d’une amputation de la jambe 
évitée in extremis. C’est lui qui a répondu au téléphone. 
« Passe-moi ta maman », lui a demandé un voisin du   
quartier. Il a appelé sa mère et s’est mis à sangloter. Sans 
savoir. Il avait 14 ans, un âge où les garçons sont censés 
ne plus pleurer. Aujourd’hui, Albert Guigui, père de 
deux filles et grand-père de deux garçons, a encore les 
larmes aux yeux quand il évoque cette sinistre journée. 

 
Au moment de l’assassinat de son mari, Emilienne 

Hini veuve Guigui, la mère d’Albert, n’avait jamais 
travaillé de sa vie. Incapable de reprendre la bijouterie 
de son mari, elle consacra au deuil la première année qui 
suivit sa mort. Mais elle était sans ressources et avait 
quatre enfants à nourrir. Alors, elle se lança dans la vie 
active et ouvrit une Maison de la Presse en centre-ville. 
Le magasin était bien situé, 13 rue Meissonnier, dans le 
quartier européen. Mais l’ignorance d’Emilienne en 
matière des choses de la vie et du commerce était telle 
que le premier jour, quand un client voulut la payer par 
chèque, elle se précipita, la larme à l’œil, chez sa sœur, 
qui tenait plusieurs magasins sur le même trottoir, pour 
lui demander conseil : « Regarde ce bout de papier avec 
lequel on veut me payer ! Est-ce que je dois accepter ? » 

 
Emilienne Hini, née le 16 janvier 1921 à Cherchell, avait 
épousé, le 16 juin 1938, Isaac Guigui né le 20 août 1917 
à Miliana.  

Isaac, Emilienne et leurs enfants vécurent jusqu’en 
1951 à Orléansville, la ville créée par le Général 
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Bugeaud en 1843 sur le site de la Castellum Tingitanum 
romaine, devenue el Asnam, la ruine, après avoir abrité 
la première église chrétienne d’Afrique.  

Après un violent tremblement de terre qui fit, en 
1954, 1500 morts et 5000 blessés, Orléansville fut 
rebaptisée et récupéra son nom arabe.  En 1980, un 
autre séisme la détruisit presque complètement et son 
nom sembla lui convenir trop bien au goût de ses 
habitants survivants. Elle devint El Chéliff. 

Le tremblement de terre qui a marqué la famille 
Guigui n’est pas celui-là, mais celui de 1956. La veille du 
séisme, Isaac Guigui revenait avec femme et enfants 
d’une visite à sa belle-famille à Cherchell et il avait 
décidé faire étape à Orléansville pour y dormir à l’hôtel. 
A la dernière minute, il changea d’avis et reprit la route 
en direction de sa famille à lui, qui vivait toujours à 
Miliana. Heureuse initiative : l’hôtel où ils avaient prévu 
de passer la nuit fut entièrement détruit. 

Albert ne manque jamais, lorsqu’il évoque ce hasard 
miraculeux, de rappeler une autre occasion où son père 
survécut à un autre péril, un accident de voiture, cette 
fois : suspendu en équilibre sur la crête d’une falaise, 
son véhicule lui laissa cependant le temps d’en sortir 
avant de basculer dans le vide.  

« Echapper à toutes ces catastrophes », soupire le fils 
d’Isaac, « survivre à sept années sous les drapeaux, pour 
finir assassiné par un inconnu, quatre jours après son 
19ème anniversaire de mariage, quelle tragédie ! » 
 
  



 
 
 

  


